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« Nous ne sommes pas nés pour nous seuls. »

Cicéron




Prologue


Un cri, soudain des rires, deux enfants courent vers un ciel imaginaire dessiné à la craie. Un ballon fend les rangs des élèves répondant à l’appel, et vient rouler au pied des tilleuls. Ces deux hussards ont l’écorce épaisse des vétérans. Complices de tous les jeux, depuis les fragiles osselets jusqu’aux billes irisées, ils abritent aujourd’hui les échanges de cartes âprement négociées à l’ombre de leurs grands feuillages.

Quand je pousse la lourde porte qui me sépare de la rue et que j’entre dans l’école, j’oublie rarement ce qui m’amène ici. Le monde tremble sous le coup des guerres ; l’injustice et sa fidèle alliée, la misère, opèrent partout à cœur ouvert. Toutes ces questions, ces peines aussi, viennent rythmer mon arrivée. « C’est vous la prof de grec ? » Le bruit s’est répandu : une dame vient au moment de la récréation animer un atelier de grec ancien ; elle a de grandes cartes roulées sous son bras. Sur l’une d’elles miroite la tache bleu turquoise de la Méditerranée et, si on le lui demande, elle déroule la seconde où gravitent des signes mystérieux qu’un petit groupe d’élèves va apprendre à déchiffrer. Quelques sourires en coin : la joie vient de se frayer un chemin.

Sous l’auvent de l’enfance s’écrit notre avenir. Chaque élève est un « honnête homme » en devenir, un kalos kagathos du futur : un être réalisant cet idéal d’équilibre du corps et de l’esprit des Grecs de l’Antiquité. C’est à cela que je pense en les voyant jouer, se battre, se réconcilier. L’humanité est là, toute petite ; elle apprend à se connaître. Elle a besoin des humanités pour se construire avec humanisme.






Introduction


Pourquoi les humanités sont-elles si précieuses ? Apparues dès l’Antiquité, elles se sont toujours déclinées au pluriel. Elles sont tout ce que portent le grec et le latin, et qui n’existerait pas sans ces deux langues : des textes fondateurs explorant toutes les définitions de l’homme dans le monde. Les humanités fécondent une dimension essentielle de notre vie en commun : l’humanisme. Un lien noue intensément les humanités à l’humanisme, c’est le terme latin humanus, qui signifie « civilisé, éduqué, bienveillant », et qui leur sert de colonne vertébrale. L’humanisme se joue donc dans la sociabilité et dans tout ce qui l’articule : l’éducation. Les humanités sont les chevilles ouvrières de l’humanisme ; elles en sont le conducteur, le grand véhicule.

L’humanisme a changé plusieurs fois de visage, mais il a gardé – et c’est là sa force – un invariant : il reste le chantre de la raison contre la folie et, sur ses valeurs, le monde dit civilisé prétend encore s’opposer à la barbarie. Or, notre humanité – notre communauté d’humains – n’est pas naturellement humaniste. Loin s’en faut. Elle n’en a hélas donné que trop d’exemples. Sitôt la culpabilité de l’après Seconde Guerre mondiale éventée – époque où chacun se voulait plus humaniste que son voisin –, les principaux stratèges ne s’embarrassèrent plus d’humanisme ; ils tirent désormais une certaine gloire à afficher publiquement leur mépris de toute gouvernance compassionnelle. Si l’humanisme place l’homme au centre de ses visées, force est de constater que ce centre varie hélas dans bien des endroits du monde, quand il ne devient pas terriblement périphérique ou tragiquement hors jeu.

Alors que les conflits couvrent la planète et que les modèles sociaux semblent avoir épuisé notre capacité à vivre ensemble, l’humanité s’essouffle et s’oublie elle-même dans une course qui, bien souvent, est ressentie comme une fuite en avant absurde et inefficace. Face à ces outrances il se pourrait bien que les humanités puissent représenter des pare-feu utiles et nécessaires. Il suffit de constater le nombre croissant de sages appelés à défendre nos intérêts, les innombrables conseils et leurs rapporteurs, les multiples comités d’éthique créés pour arbitrer nos grands enjeux de société, l’influence des chartes auxquelles sont adossées les principales organisations internationales et celles qui jalonnent toute action publique. Ces grandes institutions n’ont d’autre ambition que de préserver « l’égale dignité de tous les êtres humains » selon l’article premier de la Déclaration universelle des droits de l’homme de 1948. Elles ont pour mission de protéger l’humanité avec les armes d’un droit récemment amplifié à l’échelle de la planète, qui se veut international mais, dénué de toute force exécutoire, est allègrement bafoué. Les crimes contre l’humanité sont désormais identifiés, et des mandats d’arrêt internationaux traquent leurs auteurs.

Tout prouve que notre monde se méfie de lui-même, chacun pointant du doigt la même crainte : la disparition de notre sens de l’humanité qui, à terme, signerait notre fin. Or, il se pourrait bien que ce manque d’humanité dont nous souffrons tous puisse être comblé par les humanités.

Qui sont-elles ? Où les trouve-t-on à l’œuvre parmi nous, dans notre société ? Pourrions-nous vivre sans elles ? Ce sont les questions auxquelles ce livre apporte des réponses concrètes, car les humanités ne vivent pas suspendues dans le monde des idées, abstraites de toute contingence ; au contraire, elles sont bien vivantes parmi nous.








Partie I
Héritages vivants





1
Un monde en manque d’humanités



« Je cherche l’homme », lançait Diogène à la face de ceux qui le voyaient déambuler dans les rues d’Athènes, en plein jour, une lanterne à la main. Or, le grec et le latin ont le pouvoir d’éclairer l’humanus qui est en chacun de nous. Ces langues et les textes qu’elles portent ont cherché l’homme, ont tenté d’en définir les contours et d’en faire jaillir des qualités qui n’appartiennent qu’à lui. Ce sens de l’humanus, nourri à la source grecque, est né dès l’Antiquité.

Athènes représenta au Ve siècle av. J.-C. un pôle où se réunirent les plus grands esprits de la Méditerranée. Les scientifiques étaient alors des philosophes, les politiques des poètes ou des historiens, et tous prenaient les armes quand la sécurité de la cité l’exigeait. Aussi ces hommes ont-ils traversé les affres de la vie en ce qu’elle a de plus bas et produit les éclats de l’intelligence en ce qu’elle a de plus admirable, l’un conditionnant l’autre. Ce sont des hommes illustres qui ont pourtant commis toutes les erreurs. C’est par cela qu’ils nous touchent : leur part faillible et admirable d’humanité qui « instruit mieux par contrariété que par exemple » (Montaigne, Essais, III, 8).

Il n’est pas toujours agréable d’entendre que les plus grands stylistes de la Grèce antique, Eschyle, Sophocle, furent des guerriers. Ont-ils donné la mort ? Cela confère un sens bien particulier aux tragiques que de les savoir mêlés dans leur chair au sang et à la fureur. Napoléon reconnaissait d’ailleurs dans Homère qu’il devait « avoir fait la guerre : il est vrai, dans tous les détails de ses combats. Partout, c’est l’image même de la guerre […] Je crois être à la veille d’Iéna et d’Austerlitz. Ce sont les mêmes inquiétudes du grand événement qui se prépare, les sentiments qui l’ont agité et qu’éprouvent tous les militaires. Toujours le temps s’y trouve. C’est la peinture de la vérité » (Général Bertrand, Cahiers de Sainte-Hélène, t. 3). Que dire de Socrate s’interrogeant sur la beauté et l’amour au banquet d’Agathon, lui qui fut quelques années plus tôt simple hoplite exposé à l’ennemi, et dont le courage fut salué de tous ? Platon place d’ailleurs en introduction du Gorgias une boutade de Calliclès reprochant à Socrate son retard et lui faisant remarquer que c’est à la guerre qu’il vaut mieux arriver après la bataille. Car ces beaux discoureurs sont, gardons-le toujours à l’esprit, d’anciens combattants. Socrate, citoyen-soldat, traversa également le fracas de deux tyrannies et sera condamné à mort sans doute aussi pour d’obscurs règlements de comptes. Nous voici bien éloignés de l’humanisme lénifiant que nous avons parfois prêté, bien à tort, aux Antiques. Car si les propos de ces hommes sont exemplaires, dignes d’admiration, et qu’ils nous parlent encore aujourd’hui, c’est parce qu’ils ont traversé le pire et qu’ils y ont survécu. Ils sont humains, trop humains. Le miracle est qu’ils aient écrit et nous aient laissé un incomparable recueil de textes où nous les voyons à l’œuvre et grâce auquel nous pouvons renforcer notre vision du monde, bien plus morale que moralisante ou moralisatrice.

Autrement dit, ils ont pensé l’humanité pleinement, dans toute sa complexité, sans échapper en aucune façon à l’engagement physique qui rend leur témoignage plus poignant encore : leurs théories furent conçues dans l’action, et chaque mot préalablement dessiné par un geste.

Si Hippocrate (460-377) fut le père de la médecine, il a laissé son nom au célèbre code moral sur lequel les médecins prêtent encore serment aujourd’hui. Les Grecs ont établi les premières règles du respect de l’autre. Ils ont aussi, après de grandes épreuves, fixé dans des textes inoubliables ce qu’est ou devrait être un peuple. C’est le cas de l’oraison funèbre prononcée par Périclès pour honorer les morts de la guerre du Péloponnèse et rappeler aux Athéniens ce qui les unit et les distingue si nettement des autres. Ce texte entre fortement en résonance avec le Qu’est-ce qu’une nation ? d’Ernest Renan (1823-1892), décrivant une citoyenneté engagée, le sens de l’union autour de valeurs partagées. « Nous sommes les seuls à penser qu’un homme ne se mêlant pas de politique mérite de passer, non pour un citoyen paisible, mais pour un citoyen inutile », déclare Périclès en 431 av. J.-C., quand Ernest Renan rappelle en 1882 que « la souffrance en commun unit plus que la joie. Les deuils valent mieux que les triomphes, car ils imposent des devoirs et exigent un effort commun ».

Thalès (625-548), dont on connaît le théorème, ne fut pas seulement mathématicien, il fut un penseur inaugurant la lignée des Sept Sages de la Grèce antique au même titre que Solon (640-558) qui fut, lui, le premier grand législateur d’Athènes tout en étant l’un de ses poètes les plus reconnus.

L’Antiquité grecque ne connaissait pas les clivages de pensée qui sont les nôtres aujourd’hui, et chacun proposait, riche de ses qualités propres, sa vision de l’homme dans le monde et dans la société.

Si Athènes fut le carrefour des intelligences, Alexandrie et Rome en furent ensuite les glorieux satellites. Cicéron (Ier siècle av. J.-C.), l’un des premiers, revendiqua l’humanisme comme un supplément d’âme, reprenant et développant dans son De officiis le si beau vers de Térence « Homo sum, humani nihil a me alienum puto », « Je suis homme et je pense que rien de ce qui est humain ne m’est étranger » (Heautontimoroumenos, I, 1, v. 77), jusqu’à lui conférer une portée philosophique et politique : « homines autem hominum causa esse generatos, ut ipsi inter se aliis alii prodesse possent, in hoc naturam debemus ducem sequi, communes utilitates in medium afferre mutatione officiorum, dando accipiendo, tum artibus, tum opera, tum facultatibus deuincire hominum inter homines societatem », « mais les hommes sont engendrés pour les hommes, afin qu’entre eux les uns puissent être utiles aux autres ; c’est pourquoi nous devons, en cela, suivre la nature comme guide, mettre en commun les intérêts communs et, par l’échange des devoirs – en donnant et en recevant, tant par les talents que par l’action et les ressources – affermir la société des hommes entre eux » (De officiis, Livre I, 22). Cette phrase signe l’acte de naissance de l’humanisme. Elle sonne comme une devise en tête d’une déclaration universelle. Toutefois, elle évoque moins des droits que des devoirs, en appelant à notre responsabilité. Rien de ce qui est humain ne devrait en effet nous rester étranger. Or, s’il est à déplorer que nous nous éloignions de cette conscience de l’homo humanus, les lettres grecques et latines pourraient sans doute utilement nous y reconduire. Car le grec et le latin sont les langues d’Homère, Hésiode, Sappho, Héraclite, Eschyle, Pindare, Sophocle, Hérodote, Euripide, Thucydide, Aristophane, Platon, Démosthène, Aristote, Épicure, Polybe, Plaute, Térence, Cicéron, Lucrèce, Catulle, Virgile, Horace, Ovide, Tite-Live, Sénèque, Pétrone, Pline l’Ancien, Quintilien, Martial, Plutarque, Épictète, Juvénal, Tacite, Pline le Jeune, Suétone, Pausanias ou Marc Aurèle… Nous les connaissons tous de nom, tant ils sont marquants dans des genres très différents. De ce qu’ils ont vécu intimement ou dont ils furent les témoins, ils ont tiré les pensées les plus frappantes auxquelles nous venons mesurer les nôtres.

Apprendre ces langues n’est donc pas une fantaisie de dandy, mais permet de révéler ce qui fait notre noyau dur vital. Car elles sont un sésame incomparable, offrant un accès direct aux multiples ressources de l’Antiquité, à l’ensemble de ces textes qui ont pensé l’homme, et dont nous avons tant besoin pour ranimer notre humanus, et lutter contre tout ce qui peut venir le menacer.






2
Le miracle grec



Et pourtant ces ressources sont numériquement faibles. Il ne nous resterait que 2,5 % de ce qui fut réellement écrit pendant l’Antiquité grecque. La comparaison entre la production attestée et les œuvres conservées fait apparaître un taux de perte supérieur à 90 % pour des auteurs majeurs. Sur de fragiles supports, tels que le papyrus, livrés aux affres des intempéries, au feu des guerres et, pire, aux choix opérés par ceux qui prétendaient les préserver, les textes ont pour la plupart disparu. Les critères qui présidèrent aux choix de conservation de la bibliothèque d’Alexandrie répondaient aux exigences du moment : la qualité intrinsèque des œuvres, certes, mais aussi leur valeur morale, leur richesse pédagogique. L’excellence a un prix qui coûta cher à de nombreux textes qui nous auraient pourtant sans doute dévoilé bien plus que ne pouvaient le présumer les savants d’Alexandrie, Démétrios de Phalère, Apollonios de Rhodes ou Aristophane de Byzance. Les textes « élus » ou hasardeusement réchappés de ce grand tamis de l’Histoire furent conservés soit intégralement, en rouleaux de papyrus, soit partiellement répertoriés sous forme de recueils, florilèges de citations qu’affectionnaient tant les hommes de l’Antiquité, amateurs de banquets. La commensalité supposait en effet de manier l’art du verbe, la joute poétique et le dialogue savant. Les recueils de textes, avec de courtes citations ou de simples résumés d’œuvres, firent florès. Bien utiles pour briller en public, ils étaient aussi appliqués à l’éducation pour instruire tout en formant l’âme et l’esprit, donnant à goûter avec une appréciable facilité la fine fleur des principaux philosophes et poètes que la Grèce ait portés. Les chercheurs se sont d’ailleurs astucieusement appuyés sur ces recueils de citations pour établir un catalogue en creux de ce que nous ne possédons pas. Nous disposons aujourd’hui d’environ deux mille noms cités de sources indirectes, mais nous ne connaissons réellement qu’un peu plus de deux cents auteurs dont les œuvres sont parfois seulement fragmentaires.

Les humanités résident donc dans ce faible pourcentage. Mais si ces 2,5 % ont pu révolutionner notre pensée, nos valeurs, nos sciences, nos techniques et notre sensibilité, il est fascinant d’imaginer ce qui pourrait encore se produire si nous parvenions à débusquer la part manquante de la pensée grecque, prisonnière encore des sables d’Égypte, carbonisée à Herculanum ou perdue dans les réserves d’un musée !

La survie de ce petit bagage de textes grecs ne provient pas d’un simple hasard, elle réside surtout dans leur force. Ils sont puissants. Ils portent en eux une somme de savoirs telle que des siècles de pensée ne les ont pas épuisés. Au contraire, chaque époque a pu les lire, les relire, les traduire, s’appuyer sur eux ou les contredire, mais toujours avancer. Car ce sont des textes dont l’universalité permet de s’adapter à toutes sortes de cultures et de pensées, par l’impact de leur propos, par le souffle de leur style et la vigueur incomparable de leur pensée. Les humanités portent, par leur seule présence parmi nous aujourd’hui, la preuve tangible que les hommes ont voulu les sauver, et sont à ce titre le témoignage d’un lien, d’un vœu de transmission que les hommes se sont fait à eux-mêmes. Là se joue tout entier le miracle grec. Il est miraculeux que l’on ait veillé à les préserver, et c’est une joie infinie, dans un monde secoué par les conflits, les désaccords, en proie aux destructions, que de se donner encore pour mission de les sauvegarder. La place que nous accordons au grec et au latin dans notre société est un indice qui détermine, à bien des égards, notre capacité à accéder à cet idéal d’humanisme formé à l’aube de notre Histoire, à ce pacte plurimillénaire.

Ces textes ont survécu à tout ce qui les menaçait. L’Antiquité païenne s’est tristement refermée à la fin du IVe siècle apr. J.-C. sous les interdits édictés par l’empereur romain Théodose (347-395), et connaîtra sous Justinien (482-565) la violence et la brutalité des exécutions, l’exil des penseurs païens. L’Académie fondée par Platon en 387 av. J.-C., sera fermée près de neuf cents ans plus tard, par décret impérial, en 529 ; les philosophes qui y enseignaient seront réduits au silence. Damascios, son dernier directeur, s’exilera à la cour de Khosro Ier en Perse…

Les monothéismes émergents ont su néanmoins maintenir cette culture par laquelle – et souvent contre laquelle – ils se sont développés. Ainsi du philosophe Philon d’Alexandrie (Ier siècle apr. J.-C.) dont le judaïsme puisa son inspiration aux sources du platonisme et du stoïcisme, réalisant ainsi un dialogue fructueux entre la pensée grecque et la tradition juive ; Clément d’Alexandrie (150-215) à sa suite fut déterminant dans la transmission et l’adaptation des textes païens à la pensée chrétienne, considérant que la pensée grecque avait en quelque sorte préparé les esprits à la Révélation ; les Pères de l’Église – Origène, Basile de Césarée, et surtout Augustin – ont joué un rôle ambivalent mais essentiel dans la transmission de ces textes. Érasme (1466-1536) dénonçait déjà dans son Éloge de la folie cet « impudent procédé » qui consistait à christianiser la pensée : « S’il faut en croire saint Jérôme, l’homme aux cinq langues, saint Paul avait vu, par hasard, à Athènes, l’inscription d’un autel qu’il modifia à l’avantage de la foi chrétienne. Omettant les mots qui pouvaient gêner sa cause, il n’en garda que les deux derniers : “Au Dieu inconnu”, tandis que l’inscription ne portait rien moins que : “Aux dieux de l’Asie, de l’Europe et de l’Afrique, aux dieux inconnus et étrangers”. »

Le paradoxe réside dans le fait que la plupart de ceux qui furent de sévères détracteurs des penseurs païens leur ont assuré une conservation inespérée en les citant pour mieux justifier leur réfutation. C’est ainsi que la pensée grecque fut intégrée, parfois à contre-emploi, dans la tradition chrétienne puis dans l’enseignement médiéval, à la manière de ces marbres extraits des anciens temples et remployés dans la façade des premières églises pour leur assurer lustre et solidité. Nous devons aux moines d’avoir également œuvré à la sauvegarde du corpus païen, longuement penchés sur leurs copies dans les scriptoria des monastères découverts par le grand public grâce au Nom de la Rose d’Umberto Eco. Bobbio ou Vivarium, les deux plus prestigieuses bibliothèques monastiques, contribuèrent à transmettre au Moyen Âge le savoir antique. La veine chrétienne ne fut pas la seule vectrice des humanités, nous devons aux savants arabes, entre le VIIIe et le XIIe siècle, d’avoir ouvert un vaste mouvement de traduction des textes grecs vers l’arabe, notamment à Bagdad, à Bayt al-Hikma (la maison de la Sagesse). Ainsi d’Al-Kindi, Al-Farabi, Avicenne, Averroès ou Thabit ibn Qurra, de Bagdad à Grenade, en passant par Tunis et Le Caire, qui tous ont contribué à sauver Platon, Aristote, Hippocrate, Galien ou Archimède. Thomas d’Aquin (XIIIe siècle), influencé par les traductions d’Averroès (Ibn Rushd) et d’Avicenne (Ibn Sina), s’est attaché à réconcilier Aristote et la théologie chrétienne. Ces traductions arabes, retraduites en latin via Grenade ou la Sicile, ont permis la préservation indirecte de textes dont les originaux grecs avaient parfois disparu.

Mais les humanités grecques ne résident pas seulement dans les textes de philosophes assimilables à la théologie ou aux sciences. Par chance, les Byzantins qui, en 1453, s’enfuirent de Constantinople tombée aux mains des Ottomans, emportèrent avec eux leurs collections. Ils avaient dans leurs malles de véritables joyaux qui deviendront les classiques de la littérature mondiale : Homère, Hérodote, Thucydide, les trois grands tragiques, Eschyle, Sophocle et Euripide, sans oublier Aristophane, Démosthène, Xénophon ou Plutarque, pour ne citer qu’eux. Ces sauveurs d’humanités ont des noms : Manuel Chrysoloras qui arriva en Italie dès 1397 pour enseigner le grec à Florence, Guarino de Vérone, et surtout Jean Bessarion (1403-1472), théologien et philosophe byzantin, qui arriva en Italie quelque temps avant la chute de Constantinople afin d’opérer un rapprochement entre l’Église d’Orient et celle d’Occident ; accompagnant Jean VIII Paléologue, c’est en grec qu’il fit lecture du décret d’Union des deux Églises à Santa Maria del Fiore (Florence) le 6 juillet 1439. Bessarion amena avec lui ses meilleurs ambassadeurs : des textes. Il légua à la Bibliothèque Marciana de Venise près de cinq cents textes.

Installés en Italie, et principalement à Venise, les Byzantins devinrent des relais de la pensée antique en la transmettant par les textes, mais aussi en enseignant le grec. Ainsi Gémiste Pléthon (1355-1452/1454), philosophe néoplatonicien, fut l’introducteur des idées de Platon ; Jean Argyropoulos (1415-1487) fut pour sa part le maître de nombreux humanistes comme Laurent de Médicis auquel il enseigna le grec. Démétrios Chalcondyle (1423-1511) fut également professeur de grec à Padoue et Florence. Constantin Lascaris (1434-1501), protégé des Médicis, enseigna à Milan, et rédigea une grammaire grecque qui contribua à la diffusion de cette langue en Europe. Il s’agissait bien pour chacun d’eux, non seulement de préserver des trésors dont ils connaissaient l’inestimable valeur, mais aussi de transmettre la langue grecque à leurs nouveaux initiés.

Grâce à ce courage et à ce patient travail, une grande partie du savoir antique qui compose aujourd’hui notre patrimoine intellectuel, scientifique et moral a pu survivre jusqu’à la Renaissance. Les œuvres furent certes souvent réinterprétées, mais elles furent pour beaucoup, et c’est bien l’essentiel, conservées et retraduites en latin, ce qui nous a permis de garder mémoire de textes fondamentaux interrogeant la nature de l’homme et sa place dans le monde.

L’arrivée de ces manuscrits raviva l’intérêt pour la pensée antique et l’on vit apparaître les premiers « humanistes » se désignant comme tels. Formés dès lors aux studia humanitatis (études humanistes) ou literae humaniores (les lettres plus humaines), ils s’adonnèrent à l’étude des textes classiques grecs et latins, mais aussi à la grammaire, à la rhétorique, à l’histoire, à la poésie ou à la philosophie morale.

À la suite de l’invention de l’imprimerie par Gutenberg (XVe s.), les premiers imprimeurs développèrent leur technique en Italie, principalement à Venise, où ils étaient en contact avec ces savants venus d’Orient. Étaient-ils conscients de l’enjeu civilisationnel qui se présentait alors ? Le premier d’entre eux, Alde Manuce (1449-1515), passe pour avoir été un maniaque de la transmission et avoir établi une règle stricte dans son atelier où l’on ne parlait, dit-on, qu’en grec ancien sous peine d’avoir à payer une amende. Sévère, certes, mais grand humaniste, il acquit la confiance d’Érasme qui travailla à ses côtés en 1508 « in mezzo ai torchi » (au milieu des presses) à la publication de ses œuvres. On prétend qu’Alde Manuce a fait courir le bruit que ses caractères d’imprimerie étaient fabriqués dans un alliage empoisonné, afin de dissuader les potentiels voleurs s’ils venaient à se blesser en les saisissant. Les imprimeurs avaient bien conscience du prix de l’objet qu’ils manipulaient et qui allait changer la face du monde.

L’« humanisme », fruit tombé de la toute jeune imprimerie, s’est ainsi trouvé des disciples et des ambassadeurs soucieux de remettre à l’honneur le vivier gréco-romain dans toute l’Europe en développant l’enseignement des langues anciennes – méthodes et grammaire à l’appui – alors même que la moitié de la population ne savait ni lire ni écrire. Par chance, les grandes aventures se passent parfois d’études de marché, et le pari fut réussi !

Les humanistes, ces spécialistes ès humanités, ont placé l’homme au centre de leur réflexion et, ce faisant, ont sonné l’alarme : microcosme, macrocosme, nous sommes dans un état d’interdépendance, tous responsables de ce que nous sommes et de ce que nous deviendrons.






3
Chronique d’une mort annoncée


Néanmoins on ne cesse de nous répéter que nos humanités sont menacées, voire qu’elles ne sont plus de ce monde. Tous ces efforts et ces miracles auraient-ils été vains ? Serions-nous de fâcheux ingrats, les premiers oublieux de l’Histoire ?
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